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mont de piété

(1919)





FAÇON


L’ATTACHEMENT vous sème en taffetas

broché projets,

sauf où le chatoîment d’ors se complut.

Que juillet, témoin

fou, ne compte le péché

d’au moins ce vieux roman de fillettes qu’on lut !

 

 

De fillettes qu’on

brigua

se mouille (Ans, store au point d’oubli), faillant

téter le doux gave,

— Autre volupté quel acte élu t’instaure ? —

un avenir, éclatante Cour Batave.

 

 

Étiquetant

baume vain l’amour, est-on nanti

de froideur

un fond, plus que d’heures mais, de mois ? Elles

font de batiste : À jamais ! — L’odeur anéantit

tout de même jaloux ce printemps,

 

 

Mesdemoiselles.








ÂGE


AUBE, adieu ! Je sors du bois hanté ; j’affronte les routes, croix torrides. Un feuillage bénissant me perd. L’août est sans brèches comme une meule.

Retiens la vue panoramique, hume l’espace et dévide machinalement les fumées.

Je vais m’élire une enceinte précaire : on enjambera s’il faut le buis. La province aux bégonias chauffés caquète, range. Que gentiment s’ameutent les griffons au volant frisé des jupes !

Où la chercher, depuis les fontaines ? À tort je me fie à son collier de bulles…

Yeux devant les pois de senteur.

*
*  *

Chemises caillées sur la chaise. Un chapeau de soie inaugure de reflets ma poursuite. Homme… Une glace te venge et vaincu me traite en habit ôté. L’instant revient patiner la chair.

Maisons, je m’affranchis de parois sèches. On secoue ! Un lit tendre est plaisanté de couronnes.

Atteins la poésie accablante des paliers.

19 février 1916.







COQS DE BRUYÈRE


COQS de bruyère… et seront-ce coquetteries

de péril

ou de casques couleur de quetsche ?

Oh ! surtout

qu’elle fripe un gant de Suède chaud

soutenant quels

feux de Bengale gâteries !

 

 

Au Tyrol, quand les bois se foncent, de tout

l’être abdiquant un

destin

digne, au plus, de chromos savoureux,

mon

remords : sa rudesse, des maux,

je dégage les capucines de sa lettre.








ANDRÉ DERAIN


chante — pinsons — dressoir et pots crus en poète.

Il s’entend de patine à velouter ;

le soir

une fleur des genêts sa corne vous lutine.

Allons !

tant qu’un neigeux Olympe déjeunait

en voulut-il

à son éclat ? — Pommiers. —

Songeuse

mystique aux mains

ces langes bleus comme un glaçon,

l’humain frémisse

et toi : le premier-né c’est l’ange !

 

 

— À vol d’oiseau. — Que mousse

entre vos feuilles, toits exquis,

la rose blanche et qui fond, de fumée !

Où, selon que mes doigts

débouchent à l’odeur — Mai ! — ce tube ou

d’almée

un pantalon chiffonnent,

m’épandre aussi verdeur à travers ?

Qu’un semblant de cornette bouffonne

(et ta coiffe empesée)

appelle : tout tremblant

le ramage turquin, ma sœur, des noms en zée.

 

 

Ah ! plus ce brouillard tendre.








FORÊT-NOIRE *


OUT


Tendre capsuleetcmelon

 

 

Madame de Saint-Gobain trouve le temps long seule Une côtelette se fane

 

Relief du sort

Oùsans voletsce pignon blanc

Cascades

Les schlitteurs sont favorisés

 

 

Çà souffle

Que salubre est le ventle vent des crèmeries

 

 

L’auteur de l’Auberge de l’Ange Gardien

L’an dernier est tout-de-même mort

À propos

 

 

De Tubingue à ma rencontre

Se portent les jeunes Kepler Hegel

Et le bon camarade



RIMBAUD PARLE.







POUR LAFCADIO


L’AVENUE en même temps le Gulf Stream

MAM VIVier

 

 

Ma maîtresse

prend en bonne part

son diminutif Les amis

sont à l’aise

On s’entend

 

Greffier

parlez MA langue MAternelle

Quel ennui l’heure du cher corps

corps accort

Jamais je ne gagnerai tant de guerres

 

Des combattants

qu’importe mes vers le lent train

l’entrain

Mieux vaut laisser dire

qu’André Breton

receveur de Contributions Indirectes

s’adonne au collage

en attendant la retraite








MONSIEUR V

À Paul Valéry





À la place de l’étoile

L’Arc de Triomphe

qui ne ressemble à un aimant que pour la forme

argenterai-je

les jardins suspendus




BERCEUSE

L’enfant à la capote de rubans

L’enfant que chatouille la mer




En grandissant

il se regarde dans une coquille nacrée

l’iris de son œil est l’étoile

dont je parlais




MARCHE

Pierre ou Paul




Il s’apprête à tirer les rois

aujourd’hui comme ailleurs

ses égaux

Rêve de révolutions

 

 

On ne saurait décrire en art

L’engin à prendre le renard bleu









UNE MAISON PEU SOLIDE


Le gardien des travaux

est victime de son dévouement





DEPUIS longtemps le mode de construction d’un immeuble situé rue des Martyrs était jugé déraisonnable par les gens du quartier. Rien n’apparaissait encore de la toiture que déjà les peintres et les tapissiers entreprenaient de décorer les appartements. De nouveaux échafaudages étayaient tous les jours la façade chancelante, au grand trouble des passants que le gardien des travaux rassurait. Hélas ! celui-ci devait payer son optimisme de la vie puisqu’hier, à midi trente, alors que les ouvriers étaient allés déjeuner, la bâtisse s’effondrait, l’ensevelissant sous ses décombres.

Un enfant, trouvé évanoui sur les lieux du sinistre, ne fut pas long à reprendre connaissance. C’est le jeune Lespoir, 7 ans, que l’on reconduisit bien vite à ses parents. Il avait eu plus de peur que de mal. Il commença par réclamer la trottinette sur laquelle il s’était élancé du haut de la rue. Le garçonnet raconte qu’un homme avec un bâton s’étant précipité vers lui en criant « Gare ! » il avait voulu s’enfuir. C’est tout ce dont il se souvient. On sait le reste. Son sauveur, bien connu de l’entourage sous le nom de Guillaume Apollinaire, pouvait avoir une soixantaine d’années. Il avait gagné la médaille du travail et ses compagnons l’estimaient.

Quand pourrons-nous donner la clé de ce mystère ? On recherche, en vain jusqu’à présent, l’entrepreneur et l’architecte de la maison penchée. L’émotion est considérable.







Le Corset Mystère


Mes belles lectrices,

 

à force d’en voir de toutes les couleurs

Cartes splendides, à effets de lumière, Venise

 

Autrefois les meubles de ma chambre étaient fixés solidement aux murs et je me faisais attacher pour écrire :

J’ai le pied marin

 

nous adhérons à une sorte de Touring Club sentimental

 

UN CHATEAU À LA PLACE DE LA TÊTE

c’est aussi le Bazar de la Charité

 

Jeux très amusants pour tous âges ;

Jeux poétiques, etc.

 

Je tiens Paris comme — pour vous dévoiler l’avenir — votre main ouverte

 

la taille bien prise.







les champs magnétiques

(1921)





USINE

LA grande légende des voies ferrées et des réservoirs, la fatigue des bêtes de trait trouvent bien le cœur de certains hommes. En voici qui ont fait connaissance avec les courroies de transmission : c’est fini pour eux de la régularité de respirer. Les accidents du travail, nul ne me contredira, sont plus beaux que les mariages de raison. Cependant il arrive que la fille du patron traverse la cour. Il est plus facile de se débarrasser d’une tache de graisse que d’une feuille morte ; au moins la main ne tremble pas. À égale distance des ateliers de fabrication et de décor le prisme de surveillance joue malignement avec l’étoile d’embauchage.






LUNE DE MIEL

À quoi tiennent les inclinations réciproques ? Il y a des jalousies plus touchantes les unes que les autres. La rivalité d’une femme et d’un livre, je me promène volontiers dans cette obscurité. Le doigt sur la tempe n’est pas le canon d’un revolver. Je crois que nous nous écoutions penser mais le machinal « À rien » qui est le plus fier de nos refus n’eut pas à être prononcé de tout ce voyage de noces. Moins haut que les astres il n’y a rien à regarder fixement. Dans quelque train que ce soit, il est dangereux de se pencher par la portière. Les stations étaient clairement réparties sur un golfe. La mer qui pour l’œil humain n’est jamais si belle que le ciel ne nous quittait pas. Au fond de nos yeux se perdaient de jolis calculs orientés vers l’avenir comme ceux des murs de prisons.






clair de terre

(1923)





AMOUR PARCHEMINÉ

QUAND les fenêtres comme l’œil du chacal et le désir percent l’aurore, des treuils de soie me hissent sur les passerelles de la banlieue. J’appelle une fille qui rêve dans la maisonnette dorée ; elle me rejoint sur les tas de mousse noire et m’offre ses lèvres qui sont des pierres au fond de la rivière rapide. Des pressentiments voilés descendent les marches des édifices. Le mieux est de fuir les grands cylindres de plume quand les chasseurs boitent dans les terres détrempées. Si l’on prend un bain dans la moire des rues, l’enfance revient au pays, levrette grise. L’homme cherche sa proie dans les airs et les fruits sèchent sur des claies de papier rose, à l’ombre des noms démesurés par l’oubli. Les joies et les peines se répandent dans la ville. L’or et l’eucalyptus, de même odeur, attaquent les rêves. Parmi les freins et les edelweiss sombres se reposent des formes souterraines semblables à des bouchons de parfumeurs.






CARTES SUR LES DUNES

L’HORAIRE des fleurs creuses et des pommettes saillantes nous invite à quitter les salières volcaniques pour les baignoires d’oiseaux. Sur une serviette damée rouge sont disposés les jours de l’année. L’air n’est plus si pur, la route n’est plus si large que le célèbre clairon. Dans une valise peinte de gros vers on emporte les soirs périssables qui sont la place des genoux sur un prie-Dieu. De petites bicyclettes côtelées tournent sur le comptoir. L’oreille des poissons, plus fourchue que le chèvrefeuille, écoute descendre les huiles bleues. Parmi les burnous éclatants dont la charge se perd dans les rideaux, je reconnais un homme issu de mon sang.






ÉPERVIER INCASSABLE

LA ronde accomplit dans les dortoirs ses ordinaires tours de passe-passe. La nuit, deux fenêtres multicolores restent entr’ouvertes. Par la première s’introduisent les vices aux noirs sourcils, à l’autre les jeunes pénitentes vont se pencher. Rien ne troublerait autrement la jolie menuiserie du sommeil. On voit des mains se couvrir de manchons d’eau. Sur les grands lits vides s’enchevêtrent des ronces tandis que les oreillers flottent sur des silences plus apparents que réels. À minuit, la chambre souterraine s’étoile vers les théâtres de genre où les jumelles tiennent le principal rôle. Le jardin est rempli de timbres nickelés. Il y a un message au lieu d’un lézard sous chaque pierre.






À Francis Picabia




C’EST aussi le bagne avec ses brèches blondes comme un livre sur les genoux d’une jeune fille

Tantôt il est fermé et crève de peine future sur les remous d’une mer à pic

Un long silence a suivi ces meurtres

L’argent se dessèche sur les rochers

Puis sous une apparence de beauté ou de raison contre toute apparence aussi

Et les deux mains dans une seule palme

On voit le soir

Tomber collier de perles des monts

Sur l’esprit de ces peuplades tachetées règne un amour si plaintif

Que les devins se prennent à ricaner bien haut sur les ponts de fer

Les petites statues se donnent la main à travers la ville

C’est la Nouvelle Quelque Chose travaillée au socle et à l’archet de l’arche

L’air est taillé comme un diamant

Pour les peignes de l’immense Vierge en proie à des vertiges d’essence alcoolique ou florale

La douce cataracte gronde de parfums sur les travaux








RENDEZ-VOUS

APRÈS les tempêtes cerclées de verre, l’éclair à l’armure brouillée et cette enjambée silencieuse sous laquelle la montagne ouvre des yeux plus fascinants que le Siam, petite fille, adoratrice du pays calqué sur tes parfums, tu vas surprendre l’éveil des chercheurs dans un air révolutionné par le platine. De loin la statue rose qui porte à bout de bras une sorte de bouteille fumant dans un panier regarde par-dessus son épaule errer les anciens vanniers et acrobates. Un joli bagne d’artistes où des zèbres bleus, fouettés par les soupirs qui s’enroulent le soir autour des arbres, exécutent sans fin leur numéro ! D’étonnants faisceaux, formés au bord des routes avec les bobines d’azur et le télégraphe, répondent de ta sécurité. Là, dans la lumière profane, les seins éclatant sous un globe de rosée et t’abandonnant à la glissière infinie, à travers les bambous froids tu verras passer le Prince Vandale. L’occasion brûlera aux quatre vents de soufre, de cadmium, de sel et de Bengale. Le bombyx à tête humaine étouffera peu à peu les arlequins maudits et les grandes catastrophes ressusciteront pêle-mêle, pour se résorber dans la bague au chaton vide que je t’ai donnée et qui te tuera.






PRIVÉ

COIFFÉ d’une cape beige, il caracole sur l’affiche de satin où deux plumes de paradis lui tiennent lieu d’éperons. Elle, de ses jointures spéciales en haut des airs part la chanson des espèces rayonnantes. Ce qui reste du moteur sanglant est envahi par l’aubépine : à cette heure les premiers scaphandriers tombent du ciel. La température s’est brusquement adoucie et chaque matin la légèreté secoue sur nos toits ses cheveux d’ange. Contre les maléfices à quoi bon ce petit chien bleuâtre au corps pris dans un solénoïde de verre noir ? Et pour une fois ne se peut-il que l’expression pour la vie déclenche une des aurores boréales dont sera fait le tapis de table du Jugement Dernier ?






LE BUVARD DE CENDRE


LES oiseaux s’ennuieront

 

 

Si j’avais oublié quelque chose

 

 

Sonnez la cloche de ces sorties d’école dans la mer

Ce que nous appellerons la bourrache pensive

 

 

On commence par donner la solution du concours

À savoir combien de larmes peuvent tenir dans une main de femme

1° aussi petite que possible

2° dans une main moyenne

 

 

Tandis que je froisse ce journal étoile

Et que les chairs éternelles entrées une fois pour toutes en possession du sommet des montagnes

J’habite sauvagement une petite maison du Vaucluse

 

 

Cœur lettre de cachet








AU REGARD DES DIVINITÉS


« UN peu avant minuit près du débarcadère.

« Si une femme échevelée te suit n’y prends pas garde.

« C’est l’azur. Tu n’as rien à craindre de l’azur.

« Il y aura un grand vase blond dans un arbre.

« Le clocher du village des couleurs fondues

« Te servira de point de repère. Prends ton temps,

« Souviens-toi. Le geyser brun qui lance au ciel les pousses de fougère

« Te salue. »

 

 

La lettre cachetée aux trois coins d’un poisson

Passait maintenant dans la lumière des faubourgs

Comme une enseigne de dompteur.

Au demeurant

La belle, la victime, celle qu’on appelait

Dans le quartier la petite pyramide de réséda

Décousait pour elle seule un nuage pareil

À un sachet de pitié.

 

 

Plus tard l’armure blanche

Qui vaquait aux soins domestiques et autres

En prenant plus fort à son aise que jamais,

L’enfant à la coquille, celui qui devait être…

Mais silence.

Un brasier déjà donnait prise

En son sein à un ravissant roman de cape

Et d’épée.

Sur le pont, à la même heure,

Ainsi la rosée à tête de chatte se berçait.

La nuit, — et les illusions seraient perdues.

 

 

Voici les Pères blancs qui reviennent de vêpres

Avec l’immense clé pendue au-dessus d’eux.

Voici les hérauts gris ; enfin voici sa lettre

Ou sa lèvre : mon cœur est un coucou pour Dieu.

 

 

Mais le temps qu’elle parle, il ne reste qu’un mur

Battant dans un tombeau comme une voile bise.

L’éternité recherche une montre-bracelet

Un peu avant minuit près du débarcadère.








TOUT PARADIS N’EST PAS PERDU


LES coqs de roche passent dans le cristal

Ils défendent la rosée à coups de crête

Alors la devise charmante de l’éclair

Descend sur la bannière des ruines

Le sable n’est plus qu’une horloge phosphorescente

Qui dit minuit

Par les bras d’une femme oubliée

Point de refuge tournant dans la campagne

Dressée aux approches et aux reculs célestes

C’est ici

Les tempes bleues et dures de la villa baignent dans la nuit qui décalque mes images

Chevelures chevelures

Le mal prend des forces tout près

Seulement voudra-t-il de nous








PLUTÔT LA VIE

À Philippe Soupault





PLUTÔT la vie que ces prismes sans épaisseur même si les couleurs sont plus pures

Plutôt que cette heure toujours couverte que ces terribles voitures de flammes froides

Que ces pierres blettes

Plutôt ce cœur à cran d’arrêt

Que cette mare aux murmures

Et que cette étoffe blanche qui chante à la fois dans l’air et dans la terre

Que cette bénédiction nuptiale qui joint mon front à celui de la vanité totale



Plutôt la vie


Plutôt la vie avec ses draps conjuratoires

Ses cicatrices d’évasions

Plutôt la vie plutôt cette rosace sur ma tombe

La vie de la présence rien que de la présence

Où une voix dit Es-tu là où une autre répond Es-tu là

Je n’y suis guère hélas

Et pourtant quand nous ferions le jeu de ce que nous faisons mourir



Plutôt la vie


Plutôt la vie plutôt la vie Enfance vénérable

Le ruban qui part d’un fakir

Ressemble à la glissière du monde

Le soleil a beau n’être qu’une épave

Pour peu que le corps de la femme lui ressemble

Tu songes en contemplant la trajectoire tout du long

Ou seulement en fermant les yeux sur l’orage adorable qui a nom ta main



Plutôt la vie


Plutôt la vie avec ses salons d’attente

Lorsqu’on sait qu’on ne sera jamais introduit

Plutôt la vie que ces établissements thermaux

Où le service est fait par des colliers

Plutôt la vie défavorable et longue

Quand les livres se refermeraient ici sur des rayons moins doux

Et quand là-bas il ferait mieux que meilleur il ferait libre oui



Plutôt la vie


Plutôt la vie comme fond de dédain

À cette tête suffisamment belle

Comme l’antidote de cette perfection qu’elle appelle et qu’elle craint

La vie le fard de Dieu

La vie comme un passeport vierge

Une petite ville comme Pont-à-Mousson

Et comme tout s’est déjà dit



Plutôt la vie







SILHOUETTE DE PAILLE

À Max Ernst




DONNEZ-MOI des bijoux de noyées

Deux crèches

Une prêle et une marotte de modiste

Ensuite pardonnez-moi

Je n’ai pas le temps de respirer

Je suis un sort

La construction solaire m’a retenu jusqu’ici

Maintenant je n’ai plus qu’à laisser mourir

Demandez le barême

Au trot le poing fermé au-dessus de ma tête qui sonne

Un verre dans lequel s’ouvre un œil jaune

Le sentiment s’ouvre aussi

Mais les princesses s’accrochent à l’air pur

J’ai besoin d’orgueil

Et de quelques gouttes plates

Pour réchauffer la marmite de fleurs moisies

Au pied de l’escalier

Pensée divine au carreau étoilé de ciel bleu

L’expression des baigneuses c’est la mort du loup

Prenez-moi pour amie

L’amie des feux et des furets

Vous regarde à deux fois

Lissez vos peines

Ma rame de palissandre fait chanter vos cheveux

Un son palpable dessert la plage

Noire de la colère des seiches

Et rouge du côté du panonceau








L’AIGRETTE


SI seulement il faisait du soleil cette nuit

Si dans le fond de l’Opéra deux seins miroitants et clairs

Composaient pour le mot amour la plus merveilleuse lettrine vivante

Si le pavé de bois s’entr’ouvrait sur la cîme des montagnes

Si l’hermine regardait d’un air suppliant

Le prêtre à bandeaux rouges

Qui revient du bagne en comptant les voitures fermées

Si l’écho luxueux des rivières que je tourmente

Ne jetait que mon corps aux herbes de Paris

Que ne grêle-t-il à l’intérieur des magasins de bijouterie

Au moins le printemps ne me ferait plus peur

Si seulement j’étais une racine de l’arbre du ciel

Enfin le bien dans la canne à sucre de l’air

Si l’on faisait la courte échelle aux femmes

Que vois-tu belle silencieuse

Sous l’arc de triomphe du Carrousel

Si le plaisir dirigeait sous l’aspect d’une passante éternelle

Les Chambres n’étant plus sillonnées que par l’œillade violette des promenoirs

Que ne donnerais-je pour qu’un bras de la Seine se glissât sous le Matin

Qui est de toute façon perdu

Je ne suis pas résigné non plus aux salles caressantes

Où sonne le téléphone des amendes du soir

En partant j’ai mis le feu à une mèche de cheveux qui est celle d’une bombe

Et la mèche de cheveux creuse un tunnel sous Paris

Si seulement mon train entrait dans ce tunnel
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